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1.

Natasha mettait mentalement au point son petit speech tout en traversant le service des urgences bondé en direction de la chambre du médecin de garde. Comment faire passer son message sans rien laisser paraître de son complet désarroi ?

« Salut, mon grand frère adoré ! Je passais juste prendre de tes nouvelles. » Non, si elle commençait ainsi, il flairerait tout de suite un problème.

« Je te trouve rayonnant aujourd’hui ! » Non. Ils avaient plutôt l’habitude d’échanger des insultes et une entrée en matière aussi sirupeuse lui mettrait aussitôt la puce à l’oreille.

« Josh, de tous mes frères, tu as toujours été mon favori. » Non. Il savait très bien qu’elle ne faisait aucune différence entre ses frères et n’avait pas de préféré.

« Tu es le meilleur médecin du monde et j’ai la plus grande admiration pour toi. » Là, elle tenait peut-être une piste : son frère était effectivement un excellent médecin, c’était d’ailleurs à lui qu’elle devait sa vocation et bien plus encore… Quand leur père était parti, laissant sa femme seule avec quatre enfants, Josh, en tant qu’aîné, avait assumé le rôle de chef de famille. Depuis, il avait toujours représenté pour elle un exemple et un soutien.

Le beau Josh, si gai et si remuant, dont le mariage avait viré au cauchemar… Au moins, lui avait eu le courage de se marier, un pas qu’elle-même n’aurait sans doute jamais l’audace de franchir !

Etait-ce l’exemple de leurs parents qui avait rendu tous les O’Hara inaptes aux relations amoureuses ? En tout cas, depuis son dernier fiasco, elle avait renoncé à toute vie sentimentale pour se consacrer à son travail, persuadée qu’au moins, dans ce domaine, elle serait à l’abri des déceptions.

Malheureusement, cette certitude venait de voler en éclats et, songeant à sa carrière désormais compromise, elle se sentit glacée.

Elle, si indépendante, comment avait-elle pu se mettre dans une telle situation et se retrouver obligée de solliciter l’aide de son frère ? se demanda-t-elle, hésitant devant la porte de la salle de repos. Mais il lui était impossible de se passer d’un avis impartial et Josh était la seule personne dont elle respectait le jugement. Ravalant sa fierté, elle frappa.

La porte s’ouvrit à la volée et Natasha se trouva face à Josh, hirsute et mal rasé, qui finissait de boutonner sa chemise. Il n’avait à l’évidence pas dormi de la nuit mais elle fut surtout frappée par le sourire béat qu’il arborait. Sourire qui s’évanouit dès qu’il la vit.

— Natasha ? s’exclama-t-il avant de jeter un regard furtif à l’intérieur de la chambre, puis de repousser sa sœur dans le couloir pour refermer la porte derrière lui.

— Qu’est-ce que tu fais là ? reprit-il.

— C’est comme cela que tu m’accueilles ? demanda-t-elle. Je te rappelle que je suis ta petite sœur et que tu es censé être content de me voir.

— Bien sûr que je suis content, mais… Natasha, il est 7 h 30 du matin ! dit-il avant de se frotter le visage de sa main libre, l’autre tenant fermement la poignée de la porte. Je ne m’attendais pas à… Tu m’as surpris, voilà tout. Comment as-tu su où j’étais ?

Elle observa un instant son frère, d’ordinaire aussi maître de lui qu’impeccablement vêtu.

— J’ai interrogé une infirmière qui pensait que je te trouverais ici. Mais qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es tout chiffonné. Je t’ai réveillé ?

— Non. Je… En fait oui, mais ce n’est pas grave.

— Tu as eu une nuit agitée ?

Elle crut le voir rougir.

— En quelque sorte… Mais tu ne m’as toujours pas dit ce que tu faisais là.

Son attitude fébrile ne pouvait avoir qu’une explication : il n’était pas seul dans la chambre. Mais pourquoi en faisait-il un tel mystère ? Séparé de son épouse, Rebecca, il avait tout à fait le droit d’avoir une liaison et n’avait aucune raison de se sentir gêné vis-à-vis de sa sœur !

Elle s’apprêtait à se moquer de lui sans pitié, soulagée d’avoir trouvé une explication à son comportement bizarre, mais se souvint in extremis qu’elle avait tout intérêt à le ménager.

— Je voulais juste te rendre une petite visite, assura-t-elle en lui donnant sur le bras un coup de poing « pour rire ».

— Avant le petit déjeuner ?

— Je suis une lève-tôt.

— Tu n’aurais pas plutôt des ennuis ?

Perspicace, Josh, comme d’habitude ! Elle songea à tout ce qu’elle avait vécu au cours du mois écoulé.

— « Ennuis » n’est pas le mot, éluda-t-elle. Non, je me disais simplement que ce serait bien de discuter un peu ensemble. Il y a longtemps que ça ne nous est pas arrivé. Où peut-on bavarder tranquillement ?

Elle regarda la porte de la chambre mais il désigna du menton l’extrémité du couloir.

— Dans mon bureau. Viens !

Aussi penaude qu’une collégienne prise en faute, Natasha traversa le service sur les talons de son frère, consciente des regards qui se tournaient vers elle. La zone d’accueil était remplie de patients, parmi lesquels elle remarqua une fillette, étendue sur un chariot, qui tenait anxieusement la main de sa mère. S’apercevant que l’enfant peinait pour respirer, Natasha se dirigea instinctivement vers elle mais un jeune médecin surgit au même instant et elle s’écarta en s’excusant. Elle ne travaillait pas ici, elle devait s’en souvenir !

D’ailleurs, elle ne travaillait plus nulle part !

Clouée sur place par un accès d’angoisse en se rappelant la situation dans laquelle elle se trouvait, elle enregistra sans vraiment l’écouter le dialogue entre le médecin et la mère de la fillette.

— Le rhume des foins a dû aggraver son asthme, dit celle-ci. Elle respire très mal et elle a les yeux et le visage gonflés.

Natasha sourit à la petite, regrettant de ne pas pouvoir s’occuper d’elle. L’image de sa propre main se tendant vers un stéthoscope passa devant ses yeux, ravivant ses regrets. Elle avait la pédiatrie dans le sang. Privée de ses petits patients, elle dépérirait comme une plante déracinée !

Elle poursuivit son chemin, incapable de cesser de penser à la fillette. Des yeux gonflés à cause d’un rhume des foins ? Quelque chose ne cadrait pas.

Après tout, de quoi se mêlait-elle ? Ce n’était pas à elle de poser un diagnostic ! De plus, elle n’était même pas dans un service de pédiatrie. De toute façon, que valait son avis ? Traumatisée par ses récentes épreuves, elle n’avait plus aucune confiance dans son propre jugement, ne serait-ce que sur les effets pathogènes des pollens.

Ce fut dans cet état d’abattement qu’elle suivit Josh dans son antre. Dans la pièce, encombrée de livres et de revues médicales, elle aperçut sur le bureau l’ordinateur et la corbeille « arrivée » débordant de papiers mais ne vit aucune trace de la photo de Rebecca. Elle eut soudain honte de ne pas s’être inquiétée des problèmes de son frère. Devenait-elle égoïste ?

— Où en es-tu avec Rebecca ? demanda-t-elle.

— Nos rapports sont cordiaux. Notre séparation est probablement le seul point sur lequel nous nous soyons jamais entendus. Assieds-toi ! dit Josh, désignant un fauteuil.

S’asseoir ! Elle était bien trop agitée pour cela. Devant la situation bien établie de son frère, elle prenait cruellement conscience de la précarité de la sienne. Après avoir longtemps mené sa barque sans encombre, elle venait de chavirer et Dieu seul savait où le courant allait l’entraîner.

Elle sentit sa gorge se nouer. Ah, non ! Elle n’allait pas se mettre à pleurnicher maintenant ! Seule fille d’une fratrie qui comptait quatre frères aînés, elle avait appris à retenir ses larmes pour s’épargner des railleries à n’en plus finir.

Domptant son émotion, elle alla ouvrir la fenêtre et prit une profonde inspiration.

— J’aime la Cornouaille, dit-elle. J’ai vécu dans beaucoup d’endroits mais il n’y a qu’ici que je sois vraiment chez moi. Quand je sens cette odeur de marée et que j’entends ces mouettes, je meurs d’envie d’aller surfer ! Je suis restée trop longtemps confinée en ville.

— Bon. J’imagine que ce n’est pas ce qui t’a poussée à venir frapper à ma porte à cette heure indue ! Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Josh. Tu n’as pas occis un patient, au moins ?

— Au contraire ! s’écria-t-elle, indignée. J’en ai sauvé un… Deux, en fait.

Elle hésita à poursuivre, terrifiée à l’avance par la réaction de son frère. Elle avait tant besoin d’entendre quelqu’un lui donner raison, lui assurer qu’elle n’avait pas compromis sa carrière par un coup de tête puéril !

— Voilà… J’ai commis ce qu’on pourrait appeler un petit impair, reprit-elle, se jetant à l’eau. Tu sais… il arrive qu’on ait une intuition à propos d’un patient, qu’on n’ait pas besoin des résultats des tests pour confirmer le diagnostic que l’on a déjà posé. Eh bien, je me suis fiée à une intuition de ce genre, il y a quelques semaines… Je suis bien consciente d’avoir un peu dévié de la procédure, mais…

— Ecoute, Natasha, je suis trop fatigué pour t’écouter ergoter pendant des heures. Alors viens-en aux faits, je te prie ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Je n’ergote pas ! Je te rappelle juste qu’en médecine tout n’est pas toujours noir ou blanc. Tu devrais le savoir !

Puis elle lui raconta tout : les jumeaux septicémiques, le médicament qu’elle avait décidé d’administrer…

— Tu n’as pas attendu les résultats des hémocultures ? demanda Josh après l’avoir écoutée attentivement. Quant au médicament, s’il ne figure pas au codex, comment as-tu…

— L’hôpital l’avait en stock pour une autre indication. Tu te souviens du séminaire de la Société américaine de pédiatrie auquel j’ai assisté l’an dernier ? Il y a eu une communication sur cette molécule. L’agence du médicament britannique aurait dû en autoriser l’usage en pédiatrie car les tests sont plus que probants ! Si elle ne l’a pas fait, c’est uniquement pour une question d’intérêts financiers !

— Bienvenue dans le monde cruel des coupes budgétaires.

— Ce médicament est cinquante fois plus efficace que celui que j’aurais dû utiliser.

— Et trois cents fois plus cher.

— Parce qu’il est efficace, justement ! La recherche de pointe a un prix.

— Je n’ai pas besoin d’un cours d’économie de la santé !

— Ni moi d’une leçon sur mes choix thérapeutiques ! Ces bébés seraient morts si j’avais attendu les résultats du labo ou utilisé le traitement standard…

Elle revit les deux corps minuscules que la vie fuyait, la mère secouée de sanglots déchirants et le père, blême, qui s’efforçait de rester stoïque alors que tout son univers s’effondrait. Elle se revit elle-même, confrontée à la décision la plus difficile de sa carrière.

— Ils ont survécu, conclut-elle.

Sa « confession » l’avait épuisée mais avait au moins eu le mérite de dissiper ses doutes. Tout était clair dans son esprit, à présent : quel que soit le prix qu’elle aurait à payer, elle savait désormais que son choix avait été le bon et n’avait besoin de personne pour s’en convaincre.

— Le traitement a été efficace ? demanda Josh.

— A merveille. Ce médicament pourrait révolutionner la gestion du sepsis néonatal, répondit-elle, enthousiaste.

— As-tu rédigé un compte rendu pour une revue ?

— Je n’ai pas encore trouvé le temps de le faire.

Ce n’était pas le temps qui allait lui manquer, à présent !

— Si je comprends bien, ta hiérarchie a désapprouvé ta décision et ça te vaut des tracasseries ?

— J’ai pris des libertés avec le protocole, c’est vrai, mais si c’était à refaire, je prendrais exactement la même décision. Malheureusement, mon employeur ne partage pas mon point de vue. C’est pourquoi j’ai… démissionné.

— Quoi ? s’écria Josh. Tu plaisantes ?

— Non. J’ai démissionné pour le principe. Quand mon supérieur est venu me faire des remontrances, je n’avais pas dormi depuis deux jours et la moutarde m’est vite montée au nez. Je lui ai demandé depuis quand la vie d’un bébé passait après les considérations budgétaires.

— Je reconnais bien là ton tact habituel. Donc tu as mis en doute ses compétences et blessé son amour-propre ?

— Un responsable de service devrait être immunisé contre les blessures d’amour-propre.

— J’imagine que tu lui as dit ça aussi ?

— Ce n’était que la vérité.

Josh fit une grimace.

— Bref, ton supérieur est du genre susceptible et il a mal pris la chose, c’est bien ça ?

— Il serait capable de te regarder te noyer sans lever le petit doigt si aucune procédure de sauvetage n’est prévue par le règlement ! Son principal argument est que l’étude de marché fournie par le fabricant n’est pas suffisamment étayée ! Sans rire ! Quand j’ai entendu ça, je lui ai demandé quel effet cela lui aurait fait d’annoncer aux parents qu’ils venaient de perdre leurs deux enfants parce qu’un bureaucrate avait calculé qu’ils ne valaient pas le prix d’un médicament.

— Oh, Natasha !

— Désolée. Je sais que j’aurais dû garder mon sang-froid, mais cela a été plus fort que moi. Pour tout dire, ma colère n’est toujours pas retombée.

— Qui l’eût cru ? Mais tu ne vas pas te mettre à pleurer sur mon épaule, j’espère !

— Non. Rassure-toi !

— Je ne t’ai jamais vue pleurer, sauf quand Radin est mort.

Ils échangèrent un regard. Radin était le chien que leur mère avait acheté après le départ de leur père. Natasha se revit en train de le serrer contre elle, lui murmurant « Ne me quitte jamais ! » tandis qu’il lui fouettait les jambes avec sa queue. Mais il l’avait quittée, lui aussi…

— C’était un bon chien.

— Un peu dérangé tout de même, rappela Josh. Mais parle-moi de ces bébés que tu as sauvés. Ils se portent bien ?

— Ils sont rentrés à la maison… C’est dans des cas comme celui-ci que je comprends pourquoi j’ai fait des études de médecine. Pour repousser les limites, sauver une vie…

— En l’occurrence tu en as sauvé deux.

— Et j’ai perdu mon emploi par la même occasion.

— Tu n’aurais pas dû démissionner.

— Je n’aurais jamais pu continuer à travailler avec lui. Dans son esprit, les femmes sont faites pour être infirmières, pas médecins. C’est vraiment un… un…

— Ne cherche pas le mot, j’imagine le personnage, dit Josh, l’air amusé. Tu ne te trouves pas un peu idéaliste ?

— Ce n’est pas de l’idéalisme. A quoi bon être médecin, si on ne peut pas faire avancer les choses ?

— Il y a des systèmes…

— Et quand ces systèmes sont mauvais ? Non, travailler pour ce genre d’individu est au-dessus de mes forces. Tôt ou tard j’aurais fini par lui injecter un produit toxique… à condition qu’il soit autorisé à la vente, bien sûr !

— Tu es incorrigible.

— Je suis médecin, c’est tout. Je veux bien admettre qu’il existe des patients incurables mais je n’admets pas qu’on m’empêche de soigner ceux qui peuvent l’être au prétexte que ça coûte trop cher. Enfin quoi ! Qui doit déterminer les priorités ? s’exclama-t-elle avec passion tout en se mettant à arpenter le bureau à grandes enjambées. Comme je l’ai fait remarquer à mon chefaillon, il aurait suffi de réduire un peu les salaires des directeurs d’hôpitaux pour acheter les quelques doses de ce médicament nécessaires en pédiatrie !

— Je commence à comprendre pourquoi tu n’as pas pu faire autrement que claquer la porte.

— Qu’aurais-tu fait à ma place ?

— Je n’en sais rien. Mais pourquoi n’as-tu pas attendu les résultats des tests ou utilisé le traitement habituel ?

— J’ai estimé qu’il y avait urgence, l’état des jumeaux empirait de minute en minute et je craignais que l’ancien médicament ne soit pas assez puissant. Mon instinct me criait d’agir comme je l’ai fait, malgré l’avis du consultant, qui considérait que les jumeaux ne souffraient pas de sepsis, mais d’un vague syndrome dû au stress de l’accouchement. Tu as sûrement vécu ce genre de situation : tout paraît normal chez le patient mais un signal d’alarme se met à hurler dans ton cerveau.

— On ne pratique pas la médecine en se fiant à ses émotions, Natasha.

— Je ne te parle pas d’émotions mais d’instinct. Crois-moi, Josh, quand un enfant ne va pas bien, je le sens ! Et dans le cas des jumeaux, c’est moi qui avais raison. Malheureusement môssieur le Consultant n’en avait cure. Pour lui, la médecine se résume à cocher des cases et si le QCM ne pose pas les bonnes questions, tant pis !

— Tu lui as dit tout cela ?

— Bien sûr. S’il s’était contenté d’attendre les résultats, il aurait eu deux morts sur la conscience. Il aurait pu être traîné en justice et, au lieu de me remercier d’avoir sauvé deux vies, voilà qu’il me fait des reproches ! C’est révoltant ! Cela ne t’arrive jamais, à toi, de suivre ton instinct quand tu soignes un patient ?

— Si par « instinct » tu entends « discernement », la réponse est oui, bien sûr, mais enfin, Natasha…

— Un instant, je viens de penser à quelque chose ! La petite fille…

— Quelle petite fille ?

— Celle qui attendait sur un brancard quand nous sommes passés par l’accueil, tout à l’heure. J’ai entendu sa mère dire qu’elle avait de l’asthme, aggravé par un rhume des foins, mais elle avait les paupières et le visage bouffis et j’ai trouvé cela bizarre pour un problème d’allergie.

— Cette fillette n’est pas ta patiente, Natasha.

— Elle respirait avec difficulté.

— Quoi de plus normal si elle a de l’asthme ?

— Ou une congestion veineuse ! Je savais bien qu’il y avait quelque chose d’inquiétant chez cette petite !

Elle décrocha le téléphone de son frère et le lui tendit.

— Appelle son médecin, Josh ! Dis-lui de faire les tests ! Il n’est pas sûr qu’il y pense de lui-même. A mon avis cette enfant souffre d’insuffisance cardiaque. De toute façon il lui faut un ECG et une échographie.

— Natasha…

— Fais ce que je te demande, je t’en prie ! Si je me suis trompée, je te jure que j’abandonne la médecine et que je vais travailler dans une jardinerie.

Avec un soupir, Josh prit l’appareil et appela son confrère.

— Il va l’examiner à fond, même s’il persiste à penser que ce n’est pas nécessaire, annonça-t-il un instant plus tard après avoir raccroché. Nous verrons bien. Maintenant, il faut que tu te détendes, Natasha. Tu n’as vraiment pas l’air en forme.

— Je vais bien, je t’assure… Mais je me sens un peu désœuvrée. Alors je me disais que… Josh, tu n’es pas n’importe qui, ici. Est-ce que tu ne pourrais pas me… me recommander pour un emploi dans cet hôpital ? Le service de pédiatrie jouit d’une bonne réputation, et…

— Natasha…

— La pédiatrie est toute ma vie ! J’aime mon métier, Josh, et tu sais que je le fais bien. Très bien même.

— Je n’en doute pas un instant, mais…

— Si, tu en doutes ! Tu crains que je ne te crée des ennuis.

— Qu’est-ce que tu vas penser ! Calme-toi, veux-tu ? Tu es à bout de nerfs. Tu aurais peut-être besoin de t’éloigner quelque temps du milieu hospitalier.

— J’ai surtout besoin de travailler, ne serait-ce que pour des raisons matérielles ! J’avais un appartement de fonction et je me retrouve sans logement en plus d’être sans emploi. Je comprends maintenant pourquoi si peu de gens démissionnent. Ça coûte cher !

— Je ne peux pas t’aider à trouver une place ici, Natasha. Pas en ce moment. L’établissement vient de dépenser une fortune pour ouvrir un nouveau service destiné aux grands brûlés et tous les recrutements sont suspendus.

Elle éprouva une désagréable sensation de vide au creux de l’estomac. Encore une porte qui se fermait !

— Ah, je vois… Ce n’est pas grave. Je me débrouillerai, assura-t-elle, tâchant de faire bonne figure. Je suis désolée, je n’aurais pas dû venir.

La liste des choses qu’elle n’aurait pas dû faire commençait à être longue !

— Au contraire ! Je suis content de te voir, dit Josh. Ça faisait longtemps. Tu n’as fait que travailler depuis trois ans. Depuis ta rupture avec Hugo.

Hugo ? Josh avait-il décidé de lui gâcher complètement une journée qui avait déjà si mal commencé ?

— Je m’investis dans mon travail parce que je l’aime, répliqua-t-elle. Y a-t-il du mal à cela ?

— Ne prends pas la mouche ! Tout ce que je veux dire, je te le répète, c’est que tu as peut-être besoin de faire une pause, de te remettre à sortir un peu…

— Sortir ? Qu’est-ce que cela signifie ?

— Un bon moyen de préserver l’équilibre entre travail et vie privée. Il n’y a pas que la médecine dans l’existence, tu le sais bien : souviens-toi, tu voulais te marier à une époque.

— Un moment de folie ! Cela te dérangerait que nous évitions ce sujet ? Penser à Hugo me donne envie de casser quelque chose et l’état de mes finances ne me permettrait pas de payer les réparations. Quant au reste, tu peux parler ! De nous deux, c’est plutôt toi le bourreau de travail !

Ce qui ne l’avait pas empêché de passer la nuit avec une femme ! se rappela-t-elle. Elle se demanda s’il allait lui faire des révélations à ce propos mais il n’en fut rien.

— Tu es assez souple, je crois ? demanda-t-il après avoir feuilleté quelques papiers sur son bureau.

— Je peux toucher mes orteils et faire un saut périlleux.

— Ha ! Ha ! Non, je voulais dire flexible dans le travail. Que dirais-tu de changer momentanément de spécialité ?

— La pédiatrie me passionne, mais…

Mais il fallait absolument qu’elle décroche un emploi. Pour gagner sa vie, mais aussi pour s’occuper l’esprit et éviter de devenir folle à force de ruminer ses doutes.

— … à quoi pensais-tu, au juste ?

— Il se trouve que je connais un monsieur qui a besoin d’une garde-malade vingt-quatre heures sur vingt-quatre pendant un mois ou plus, répondit Josh. Il m’a demandé de lui trouver quelqu’un.

— Quoi ? Tu voudrais que je fasse sa toilette intime à un vieux dégoûtant qui en profiterait pour me pincer les fesses ? C’est tout ce que tu as trouvé ? Et ça te fait rire, en plus !

— Et si le type en question est riche comme Crésus ?

— Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ? s’exclama-t-elle, de plus en plus irritée par l’air goguenard de son frère. Tu voudrais peut-être que je me fasse épouser par lui puis que je le fasse passer de vie à trépas pour hériter de ses millions ? Josh, je suis à la recherche d’un emploi, pas d’un protecteur sur le retour !

— Il est loin d’être sur le retour.

— De toute façon le mariage ne m’intéresse pas. Je suis une carriériste sans cœur qui a voué sa vie à ses patients et je n’ai de liaison durable qu’avec mon stéthoscope.

— L’homme dont je te parle n’a aucune envie de se mettre la corde au cou, lui non plus. Vous devriez donc vous entendre à merveille. Il a une cheville cassée et devait passer encore une semaine à l’hôpital mais il est tellement infernal que tout le monde est d’accord pour le laisser partir. Seulement, la condition est que quelqu’un lui fournisse des soins de qualité à domicile et il est prêt à payer le prix fort pour cela.

Josh énonça un chiffre qui la laissa pantoise.

— Il a manifestement plus d’argent que de jugeote, commenta-t-elle. Quel est le revers de la médaille ?

— L’inconvénient est que nous avons affaire à un athlète en superforme, qui n’a pas l’habitude de rester cloué au lit, cela provoque chez lui des sautes d’humeur terrifiantes pour les gens qui l’approchent. Mais ça ne devrait pas être un problème pour toi et, te connaissant, il ne te faudra pas cinq minutes pour trouver le défaut de sa cuirasse.

— Pas très attrayant, comme emploi… Enfin… Ça m’occupera toujours quelques semaines, le temps que je cherche une nouvelle place… Au fond, ma tâche se résumerait à aider ton monsieur Grincheux à faire sa gymnastique, à le materner un peu quand il est mal luné et à lui faire avaler ses antibiotiques. Ça ne paraît pas insurmontable. Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ? Son nom, par exemple ?
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